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Au lieutenant James Hendrickson (Monsieur Incroyable), du département de police de Sacramento, qui m’a ouvert la porte de son bureau, m’a fait faire le tour du propriétaire et a répondu à toutes mes questions portant sur la criminalité. Il est réconfortant de savoir qu’il existe encore des super-héros comme vous, combattant en première ligne.


 Qui lutte avec les monstres doit veiller à ne pas devenir un monstre lui-même. Et si tu regardes longuement l’abîme, l’abîme regarde en toi.
FRIEDRICH NIETZSCHE





Prologue
La Nouvelle-Orléans
Quatre ans plus tôt
L’homme qui avait tué la fille de Romain Fornier n’avait pas l’allure d’un tueur.
Affaissé sur le banc des accusés, Francis Moreau affichait des poches sous les yeux, des bajoues flasques, une maigre couronne résiduelle de cheveux bruns cerclant son crâne chauve. Romain serra insensiblement les poings. Par moments, lui-même se refusait à croire que ce terne quadragénaire ait pu commettre un acte aussi terrible, aussi abominablement vicieux que de violer et d’assassiner Adèle ; des moments où il avait l’impression de vivre l’existence de quelqu’un d’autre, lorsqu’il pensait aux jours, aux semaines qui avaient suivi l’enlèvement de sa petite fille de dix ans.
Et la tragédie se poursuivait. Vu le tour que prenait l’audience, ce matin, Romain se demandait si le cauchemar n’était pas sur le point d’empirer.
Le juge abattit son marteau, mettant fin brutalement au bourdonnement des conversations dans la salle de tribunal. Le silence qui tomba était si profond que Romain entendait jusqu’au glissement du papier entre les doigts de l’avocat de la défense, occupé à feuilleter son dossier. Le juge s’éclaircit la voix.
— La loi est extrêmement stricte en la matière. Et, même si la police a obtenu un accord verbal des instances compétentes, l’autorisation écrite sous serment n’a été signée qu’après la perquisition du domicile du suspect. En conséquence, les éléments de preuve versés au dossier ne sont pas recevables par ce tribunal.
Romain entendit un murmure consterné s’élever des rangs de sa famille. Ou de ce qu’il en restait. Ses parents étaient assis à sa droite. Sa sœur à sa gauche. « Sans la validation de cet élément de preuve, tout notre dossier s’effondre. » Le procureur l’avait dit et répété.
Romain se pencha pour questionner à voix basse l’inspecteur Huff, assis juste devant lui.
— Ça tourne mal pour nous, non ?
— Pas d’inquiétude, ça devrait passer, chuchota Huff.
Mais sa voix rendait un son étrange, presque étranglé. Et son expression trahissait une visible inquiétude. Lorsqu’un témoin de la défense avait révélé à la barre que Huff s’était introduit chez l’accusé sans mandat de perquisition signé, l’inspecteur était devenu écarlate. Non seulement la coloration de son visage n’était toujours pas revenue à la normale, mais son front s’était couvert de sueur.
Romain voulut continuer à questionner Huff, mais son attention fut sollicitée par le procureur, qui demandait à parler à la Cour. Le juge lui fit signe d’approcher, ainsi qu’à l’avocat de la défense. La discussion entre les trois hommes se déroula à voix basse. A en juger par les gesticulations courroucées du représentant du ministère public, le débat devait être houleux.
Romain était atterré. Le meurtrier d’Adèle ne pouvait pas s’en tirer comme ça, alors que sa culpabilité avait été fermement établie. Mais le procureur fulminait lorsqu’il finit par retourner à sa table. Avant de se rasseoir, il scruta la foule des yeux, repéra Huff et le gratifia d’un regard tellement écrasant de mépris que Romain eut de la peine à respirer.
— Ils vont relâcher Moreau, murmura-t-il sans s’adresser à quelqu’un de particulier.
A sa gauche, sa sœur s’était pétrifiée ; sur son flanc droit, sa mère venait de fondre en larmes et son père lui parlait à voix basse pour essayer de la réconforter.
— Le procès tombe à l’eau, répéta-t-il d’une voix sans timbre.
Et cette fois il attrapa l’épaule de Huff pour obtenir une vraie réponse. L’inspecteur se retourna pour lui faire face. Un ventilateur bourdonnait dans un coin. La climatisation avait été arrêtée deux jours plus tôt et il faisait une chaleur écrasante pour un mois d’octobre.
— Moreau est coupable, Romain, lui assura-t-il en s’essuyant le front avec un mouchoir. J’ai vu l’enregistrement vidéo.
Ces bandes, Romain les avait visionnées aussi, même s’il n’avait pas eu la force de les regarder jusqu’au bout. Et c’était bien parce qu’il avait eu sous les yeux la preuve irréfutable de la culpabilité de Moreau qu’il lui était impossible d’accepter le tour que prenait le procès. Comment ces stupides détails de procédure pouvaient-ils l’emporter sur quelque chose d’aussi beau, d’aussi précieux que la vie d’un enfant ? De son enfant ?
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Sacramento, Californie
Fin décembre, année en cours
Jasmine Stratford se trouvait au beau milieu d’un centre commercial bondé lorsqu’elle ouvrit son paquet. Ce fut comme si une chape de silence se resserrait sur elle, l’isolant dans un monde insonorisé. Les rires, les conversations, le cliquetis des talons sur le sol coloré, la musique de Noël qui jouait en arrière-fond — tout cela s’évanouit lorsque ses oreilles se mirent à bourdonner.
Les sourcils froncés par l’inquiétude, son amie Sheridan lui posa la main sur le bras.
— Jasmine ? Qu’est-ce qui se passe ? Qu’y a-t-il dans ce paquet ?
Les mots assourdis lui parvinrent comme de très loin. Elle était incapable de répondre. Ses poumons se remplissaient et se vidaient frénétiquement, mais sa poitrine était tellement serrée qu’elle ne parvenait pas à mobiliser son diaphragme. Elle avait le dos en sueur et son haut en coton blanc lui collait à la peau tandis qu’elle regardait fixement le bracelet rose et argent qu’elle venait de tirer de l’emballage en carton.
— Qu’est-ce qui t’arrive, Jaz ? C’est quoi, ce petit bijou pour enfant ?
Jasmine sentit son amie desserrer ses doigts glacés pour lui prendre le bracelet des mains. Lorsqu’elle lut le prénom épelé en lettres d’argent séparées par de petites perles roses, les yeux de Sheridan se remplirent de larmes.
— Oh, mon Dieu…, murmura-t-elle, portant la main à sa poitrine.
La tête de Jasmine lui tournait. Craignant un malaise, elle se raccrocha à Sheridan, qui la conduisit vers un des rares sièges prévus dans la galerie marchande et pria son occupant de leur céder la place.
L’homme rassembla les sacs regroupés à ses pieds et se leva précipitamment. Jasmine tomba plus qu’elle ne s’assit sur le banc en plastique rigide.
— Eh bien ! Elle n’a pas l’air d’aller fort, la petite dame. Elle est malade ?
— Elle vient juste d’avoir un grand choc, expliqua Sheridan.
Les mots flottèrent au-dessus de Jasmine comme s’ils avaient été tracés dans l’air par une main invisible. Les lettres, une à une, semblaient glisser devant elle, sans rime ni raison. Son système nerveux jouait les abonnés absents. Comme un programme informatique menaçant de fermer. Pour cause de surcharge. Impossible d’importer les données. Erreur de traitement.
— Ne bouge pas, surtout ! lui intima Sheridan en replaçant le bracelet dans la boîte en carton ouverte sur ses genoux. Je vais te chercher quelque chose à boire.
Jasmine n’aurait pas pu bouger, même si elle l’avait souhaité. Ses jambes flageolantes refusaient de la porter. Sinon, son premier réflexe aurait été de quitter le centre commercial pour fuir les quelques curieux qui commençaient à s’attrouper autour d’elle.
— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda un badaud en se rapprochant de l’homme qui lui avait laissé sa place, et qui continuait à la fixer avec une curiosité non dissimulée.
— Je ne sais pas trop. Mais elle est drôlement pâle.
Un adolescent s’avança vers elle.
— Je peux vous aider, madame ?
— Peut-être que quelqu’un devrait appeler un médecin, suggéra une dame.
« Dis-leur de te ficher la paix. Ou fais-leur au moins signe de s’en aller. » Mais les pensées de Jasmine étaient si étroitement focalisées sur le bracelet qu’elle était incapable de faire un geste. Elle avait elle-même fabriqué ce bijou, jadis, pour l’offrir à sa petite sœur. Aujourd’hui encore, elle revoyait l’expression émerveillée de Kimberly lorsqu’elle avait déballé son cadeau le jour de son huitième anniversaire. Le dernier anniversaire qu’ils avaient célébré en famille, avant que le grand monsieur barbu n’entre dans leur maison de Cleveland par un après-midi ensoleillé et ne reparte en emportant sa petite sœur avec lui.
L’esprit de Jasmine se détourna avec horreur de ces souvenirs empoisonnés. Jusqu’à l’âge de douze ans, elle avait eu une vie si tranquille et si protégée qu’elle avait baigné dans un sentiment de totale sécurité. Si une menace devait exister, c’était dehors, dans la rue inconnue. Sûrement pas chez eux, dans la grande maison heureuse où n’entraient que des gens bien intentionnés. L’homme qui s’était présenté chez eux ce jour-là s’était comporté comme n’importe lequel des employés de son père. Des employés qui changeaient si souvent qu’elle n’avait pas toujours tous les visages en tête. Les ouvriers de son père passaient régulièrement à la maison pour récupérer du matériel, toucher un chèque, déposer des documents. Souvent, son père embauchait des vagabonds à la journée pour remettre ses entrepôts en ordre, construire une barrière ou même désherber le jardin. Une chose était certaine, en tout cas : quand l’homme était entré, elle l’avait pris pour un « gentil ».
Un gentil… Et elle avait laissé le drame se produire.
— Je peux appeler une ambulance, proposa un Mexicain avec un fort accent hispanique.
Jasmine dut porter la main à sa bouche pour étouffer le cri qui menaçait de s’échapper. « Prends une grande respiration. Ressaisis-toi, bon sang ! » Après s’être entre-déchirés sans merci pendant des années, ses parents avaient fini par baisser les bras et passer à autre chose. Mais elle avait toujours gardé au fond d’elle une minuscule flamme d’espoir. Et voilà maintenant que ce bracelet…
Sheridan revint en se frayant un chemin parmi les curieux dont le cercle grossissait autour d’elle.
— Je m’occupe d’elle, annonça-t-elle à la ronde. Tout va bien, vous pouvez nous laisser.
Le petit groupe de curieux se dissipa comme à regret, non sans jeter quelques regards en arrière.
— Tiens, bois ça, ordonna Sheridan.
Jasmine prit une gorgée du jus de citron fraîchement pressé et trouva le goût normal, rassurant. Le monsieur assis juste à côté d’elle se leva et proposa sa place à Sheridan. celle-ci le remercia et se percha sur le bord du siège.
Le temps de finir sa citronnade, et les rythmes cardiaque et respiratoire de Jasmine étaient revenus à la normale. Mais elle était encore trempée de sueur et des larmes roulèrent sur ses joues lorsqu’elle réussit à ouvrir la bouche pour parler.
Sheridan lui entoura les épaules.
— Doucement, prends ton temps. Rien ne presse, O.K. ?
Jasmine appréciait la réaction empathique de son amie, mais à présent qu’elle sortait de son état de choc les questions se bousculaient dans sa tête. Qui avait envoyé le bracelet ? Et pourquoi maintenant, après tant d’années ? Qu’était-il arrivé à sa sœur ? Et la question d’entre les questions : existait-il une probabilité, même minime, pour que Kimberly soit encore vivante ?
Sheridan avait l’air effondré.
— Je m’en veux d’avoir apporté ce paquet ici ! Ça a dû être horrible, pour toi, de te trouver mal devant tout ce monde… Mais lorsque j’ai vu ce colis sur le comptoir de réception, avec le reste du courrier, j’ai pensé que c’était peut-être important. Et comme je savais que tu n’avais pas l’intention de passer au bureau aujourd’hui… Je croyais te rendre service… Je suis désolée.
Jasmine s’essuya les yeux.
— Arrête de t’excuser. Tu pouvais difficilement deviner.
— Tu sais qui t’a envoyé ce truc-là ?
— Je n’ai pas vu d’adresse, non.
Jasmine examina le carton. Non seulement il n’y avait pas de nom d’expéditeur, mais l’envoi ne s’accompagnait d’aucun message. A part le bracelet, le colis contenait juste un peu de matériel d’emballage sous forme de boulettes de papier.
Le pouls de Jasmine s’emballa brusquement. Quelque chose semblait avoir été écrit sur un des bouts de papier froissés. Attentive à ne pas déchirer le message ni à ajouter ses propres empreintes digitales, Jasmine l’aplatit tant bien que mal. Quelques mots avaient été tracés avec ce qui semblait être du sang.
« Arrête-moi. »
*  *  *
Ce soir-là, Jasmine hésita, le téléphone à la main. Devait-elle parler du bracelet à ses parents ? Elle ne parvenait pas à se décider. D’après le cachet de la poste, le colis avait été expédié de La Nouvelle-Orléans. Mais elle n’était pas certaine de parvenir à glaner plus d’informations. Etait-il bien sage, dans ces conditions, de prendre le risque de rouvrir des blessures qui avaient été si longues à se refermer ? C’était le droit de ses parents d’être informés, bien sûr. Mais le souhaitaient-ils seulement ?
Elle commença à composer un premier numéro. Son père, lui, voudrait savoir. Après le kidnapping, Peter Stratford avait recherché sa fille cadette de façon tellement obsessionnelle qu’il avait fini par tout perdre : son entreprise de télévisions satellite, son épouse, sa maison. Il avait failli sombrer dans la folie à force de poursuivre sa quête obstinée. Une quête si obsédante que ses proches, petit à petit, s’étaient réduits à l’état d’ombres — y compris sa femme et sa fille aînée. S’il avait fini par renoncer, c’était uniquement parce qu’il avait épuisé toutes les pistes, toutes les possibilités. Parce qu’il ne restait plus une seule direction à explorer.
A présent que Peter était enfin passé à autre chose, il remontait plutôt bien la pente. La nouvelle de la découverte du bracelet de Kimberly le ferait-elle rechuter ?
Jasmine reposa le combiné. Ce ne serait peut-être pas très avisé de sa part de prendre le risque, tout compte fait.
Restait Gauri, sa mère venue d’Inde, à qui elle devait les cinquante pour cent de sang asiatique qui couraient dans ses veines. Mais Gauri n’avait jamais surmonté son ressentiment envers son mari et sa fille aînée. Le simple fait de se trouver dans la même pièce que l’un d’eux réveillait en elle une rancœur intolérable.
Jasmine en était là de ses réflexions lorsque le téléphone sonna entre ses mains. Elle tressaillit à l’idée qu’il puisse s’agir d’un de ses parents. Elle n’était pas certaine du tout d’avoir la force de les affronter ce soir. Un coup d’œil sur l’identité de l’appelant suffit à la rassurer. C’était son amie et associée, Skye Kellerman. Ou, plus exactement, Skye Willis depuis son mariage, l’année précédente.
Se laissant tomber sur une chaise de cuisine, Jasmine se massa le sourcil gauche du bout des doigts.
— Allô ?
— Je viens d’avoir ton message. Et plusieurs aussi de Sheridan… Je suis désolée de ne pas avoir réagi plus tôt. Nous étions à Tahoe, David et moi. Sans réseau.
La préoccupation était évidente dans la voix de son amie.
— Ne t’inquiète pas, Skye. Tout va bien.
— Non, tout ne va pas bien. Tu tiens le choc ?
Jasmine hésita sur la réponse à donner. Elle oscillait entre des moments d’excitation où elle sentait monter un regain d’espoir fou et des phases d’abattement où elle se disait que le dénouement de l’enlèvement de Kimberly était irréversible et qu’il était trop tard, de toute façon.
— Je tiens le choc, oui.
Mais elle gardait à l’oreille la petite voix, en elle, qui s’élevait pour affirmer l’inverse.
— C’est tellement inattendu ! s’exclama Skye. Pourquoi maintenant ? Après toutes ces années ?
Jasmine s’était posé la même question. Mais il ne lui avait pas fallu longtemps pour trouver la réponse la plus plausible.
— C’est sans doute à cause de la publicité faite autour de l’affaire Polinaro.
Un mois plus tôt, elle était passée à America’s Most Wanted, une émission télévisée très populaire destinée à aider les forces de l’ordre à retrouver des criminels ou des personnes disparues. Elle avait dressé le profil d’un agresseur sexuel qui avait abusé de neuf petits garçons. Chaque fois que la police semblait sur le point de mettre la main sur lui, l’homme trouvait le moyen de prendre la fuite et de recommencer ailleurs. L’animateur de l’émission avait fait appel à ses talents de profileuse pour essayer de définir le type d’endroit où il avait pu se réfugier.
— Tu as raison, acquiesça Skye. Cet épisode de America’s Most Wanted est passé juste avant Thanksgiving.
— Je ne vois pas par quel autre biais il aurait pu me retrouver.
Lorsque sa mère s’était remariée et avait quitté Cleveland, la ville où elle avait vécu enfant, Jasmine avait interrompu sa scolarité et s’était enfoncée dans trois années de drogue, d’errance et d’autodestruction. Pendant toute cette période, elle avait erré de ville en ville, décroché quelques petits boulots ici et là et même mendié pour se payer sa dose indispensable d’héroïne. Il était peu probable que quelqu’un ait suivi sa trace pendant cette phase instable de son existence. Même ses parents ignoraient où elle se trouvait et ce qu’elle faisait. Il avait fallu que Harvey Nolasco, camionneur au long cours, la prenne en stop et décide qu’elle avait besoin d’aide pour que sa vie prenne enfin un tournant vers le haut. Elle avait alors épousé un homme blanc, comme sa mère, et était devenue Jasmine Nolasco pour quelque temps.
— J’imagine que l’émission a diffusé l’adresse de notre organisation caritative, observa Skye.
— J’ai fait un peu de pub, oui.
Chaque fois qu’elle avait affaire aux médias, Jasmine veillait à mentionner La Contre-attaque. Leur association à trois ne tournait que par la grâce des dons qui leur étaient versés. Elle ne manquait donc pas une occasion de rechercher le soutien et l’adhésion du public. Son passage à l’émission avait d’ailleurs porté ses fruits. Depuis que l’épisode avait été diffusé, elles avaient reçu plusieurs milliers de dollars — et les demandes d’aide s’étaient multipliées en proportion.
— Le paquet est arrivé au bureau, c’est ça ? demanda Skye.
— Sher l’a trouvé avec le reste du courrier et l’a pris avec elle, comme nous avions rendez-vous pour déjeuner.
— Et le bout de papier avec le message ? Tu l’as fait analyser ?
— Nous l’avons porté tout droit à la police.
— Et alors ?
Une vision des grandes lettres brunes tracées d’une écriture carrée la fit frissonner.
— Ils ont confirmé qu’il était écrit avec… avec du sang.
— Tu crois qu’il pourrait s’agir du sang de Kimberly ?
— Possible. Même si elle est morte, j’imagine que son sang a pu être congelé.
— Tu essaies juste de deviner ? Tu n’as aucune perception médiumnique là-dessus ?
— Aucune, non. C’est trop personnel, sans doute.
Elle n’avait jamais pu se « brancher » sur commande, de toute façon. Même si son don lui avait été utile pour résoudre quelques affaires ultra-médiatisées, elle continuait de s’interroger sur la fiabilité de ses perceptions parapsychiques. Elle doutait parfois de la validité des brèves visions qui venaient soudain se glisser dans le cours normal de ses pensées.
— Il y a quand même moyen d’élaborer un profil, tu crois ?
Jasmine avait obtenu l’équivalent du bac, ainsi que d’une première année de fac, pendant les deux ans où Harvey et elle avaient été mariés. Mais même si elle n’avait pas acquis un haut niveau universitaire elle avait étudié toute la littérature existante sur les déviances et le profilage psychologique. Et ses compétences étaient telles, désormais, que le FBI faisait parfois appel à ses services en la prenant comme consultante. Beaucoup de gens pensaient qu’elle devait ses nombreuses réussites à ses talents de médium. Mais Jasmine savait que deux autres éléments importants entraient en jeu : sa perception intuitive de la nature humaine ainsi que les connaissances accumulées au cours de son parcours d’autodidacte. Il lui arrivait fréquemment d’établir un profil sans avoir recours à ses facultés parapsychiques.
— Je pense, oui. A présent que le gros du choc est passé, je devrais peut-être y arriver.
Se relevant à demi, Jasmine prit l’emballage posé à l’autre bout de la table. Le message reposait sur le haut du réfrigérateur, où il ne risquait pas d’être abîmé. Quant au bracelet, elle l’avait mis dans son coffret à bijoux, car il lui était impossible de le regarder.
Elle passa les doigts sur les creux qu’avait imprimés le stylo bille utilisé pour rédiger l’adresse.
— Il veut me faire savoir que c’est lui qui a pris Kimberly… S’il n’y avait pas eu le message, on aurait pu imaginer que le bracelet m’a été envoyé par une personne complice ou mêlée de très loin à l’enlèvement. Peut-être quelqu’un qui connaît le kidnappeur, et qui sait ce qu’il a fait — un ami, un membre de la famille, sa conjointe qui tient à agir en conformité avec sa conscience, mais qui n’ose se faire connaître par crainte de représailles. Et…
Elle s’interrompit et ferma un instant les yeux pour essayer de percevoir quel genre d’individu avait pu émettre ce type de message.
— Le sang, il l’a utilisé pour m’impressionner, me provoquer. Et me faire savoir qu’il ne plaisante pas.
— A quel sujet ? demanda Skye.
— Sur le fait qu’il me demande de l’arrêter.
— On pourrait penser qu’il joue avec toi.
— Ce n’est pas un jeu, c’est un défi. Il n’a pas le courage ou la volonté de se rendre. Mais il sait qu’il a besoin d’être arrêté.
En écrivant « La Contre-attaque » dans l’adresse, il avait appuyé plus fortement et le stylo avait crevé le papier à plusieurs endroits. Tandis qu’elle laissait courir les doigts sur les lettres, les impressions parapsychiques que Jasmine avait crues absentes ou réprimées à cause de sa proximité avec la victime commencèrent à affluer. Elle voyait à présent l’homme barbu — un visage qu’elle avait oublié depuis des années et qu’elle avait désespéré de parvenir à décrire à la police avec assez de précision pour qu’un portrait-robot puisse être établi. Même si ses traits restaient partiellement dans l’ombre, comme s’il s’était tenu sous l’avant-toit de la maison, l’image qui se forma lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.
— C’est un assassin.
— Tu en es sûre ?
Elle percevait la soif de sang qui émanait de lui.
— Certaine.
— Et tu crois qu’il en ressent de la culpabilité ?
Jasmine était tentée d’ôter ses doigts des lignes qu’il avait tracées, de briser le fil énergétique ténu qui lui permettait de capter les pensées et les sentiments étrangers qui investissaient sa conscience. C’était effrayant, pour une médium de son espèce qui tolérait plus qu’elle ne cultivait son don. Mais elle ne pouvait pas rompre le contact maintenant. C’était vraisemblablement le seul moyen dont elle disposerait jamais pour en savoir plus sur cet homme — pour mémoriser un détail, un trait saillant qui l’aiderait à l’identifier.
— Pas de la culpabilité, non. Il faudrait pour cela qu’il soit capable d’empathie.
Elle ferma les yeux et éprouva sa confusion, l’aspiration douloureuse, en lui, à être un homme comme les autres.
— Ce n’est pas pour ses victimes qu’il appelle à l’aide. Peu lui importe la souffrance qu’il inflige aux autres. Ce qu’il veut, c’est qu’on mette un terme à son calvaire intérieur. Il n’est pas capable de se mettre à la place de l’autre : son univers se résume à lui et rien qu’à lui. Et il tue pour calmer sa souffrance.
— Qu’est-ce que ça lui apporte, de tuer ?
— Une vertigineuse montée de puissance. En lui, il y a ce besoin irrépressible de…
Les réponses étaient là, en elle. Mais elles étaient si sombres, si terrifiantes ! Jasmine eut un sursaut de rejet. Elle retira sa main et le silence se fit en elle.
— … d’attirer l’attention sur lui ? compléta Skye d’un ton interrogateur.
— L’attention, oui. Et de s’affirmer.
Jasmine regarda fixement l’emballage. Elle s’était sentie proche de lui, plus proche qu’elle ne l’avait été seize ans plus tôt, lorsqu’il était venu jusque dans leur salon et qu’elle l’avait vu parler à Kimberly. Elle ne put réprimer un frisson. La proximité entre eux avait été trop profonde, trop angoissante… Mais elle s’obligea à retracer du bout du doigt les lettres qu’il avait formées. Et tenta de forcer son subconscient à retourner où il se refusait d’aller. Pour Kimberly.
— Donc, tu penses qu’il y en a eu d’autres ? demanda Skye.
La barbe hirsute, les yeux vert bouteille. Le nez comme une lame. Les vêtements sales, informes.
— Jasmine ? insista Skye.
Rien à faire. La vision était partie, ne laissant derrière elle que le souvenir qu’elle en avait conservé.
— Oui ?
— Tu crois qu’il a enlevé d’autres enfants ?
Se couvrant les yeux de sa main libre, Jasmine prit une profonde inspiration.
— Et toi, Skye, qu’est-ce que tu en penses ?
— Les tueurs ne tuent pas aveuglément tous ceux qu’ils rencontrent. Il est possible qu’il ait gardé Kimberly avec lui toutes ces années et qu’il n’ait jamais enlevé quelqu’un d’autre. Peut-être souhaitait-il avoir un enfant à lui, quelqu’un qui l’aimerait inconditionnellement ? Kimberly a pu satisfaire ce besoin chez lui.
Les bras de Jasmine se hérissèrent de chair de poule.
— L’amour n’entre pas en jeu, dans cette histoire.
Quant à être satisfait… Non, impossible. Il ne pouvait pas l’être. Pourquoi, sinon, aurait-il besoin d’elle — ou de quelqu’un d’autre — pour arrêter ses sanglantes compulsions ?
— Il est possible qu’il l’ait libérée à un moment donné. Mais que ta sœur n’ait pas choisi, pour autant, de revenir chez vous.
— C’est une hypothèse que j’ai déjà envisagée, bien sûr. Elle n’avait que huit ans lorsqu’elle est partie. Il arrive fréquemment que les enfants enlevés s’adaptent à leur kidnappeur ; qu’ils s’attachent, même, et adoptent délibérément le nouveau mode de vie qui leur est proposé.
— Peut-être l’a-t-il gardée avec lui jusqu’à ce qu’elle soit grande. Et maintenant elle s’est construit une existence quelque part.
« Mais quel genre de personne ma sœur est-elle devenue si elle est encore vivante ? Pas la femme qu’elle aurait été si elle n’avait jamais quitté la maison », faillit ajouter Jasmine. Mais elle ne pouvait pas émettre cette réticence à voix haute. Si, un jour, la chance inouïe lui était donnée de retrouver sa sœur, il serait toujours temps d’aborder ces questions.
— Tu as l’intention de demander un test ADN pour vérifier si le sang utilisé pour le message est similaire au tien ? demanda Skye.
— Oui, bien sûr. Je m’adresserai au laboratoire privé de Los Angeles, qui a fait un si bon travail dans l’affaire Wrigley.
Elle verrait également avec un spécialiste de la biométrie s’il ne trouvait pas d’empreintes digitales latentes sur le message. De l’emballage en carton, ils ne tireraient pas grand-chose. Le colis était forcément passé de main en main dans la mesure où il avait été envoyé par la poste. Après trois ou quatre jours en transit, les traces éventuelles se seraient imprégnées trop profondément pour pouvoir être révélées, même avec des substances chimiques.
— Pourquoi ne pas laisser la police passer par ses propres laboratoires ? Tu vivais à Cleveland au moment des faits, non ? J’imagine que l’affaire relève de la compétence de la police locale ?
— Je n’ai pas l’intention de leur remettre les éléments de preuve dont je dispose.
— Mais pourquoi pas ?
— Parce que l’inspecteur initialement chargé de l’enquête fait encore partie de leurs effectifs.
Jasmine se leva pour se diriger vers la fenêtre et contempla le parking, deux étages plus bas. Quelques vieux pick-up, des voitures d’entrée de gamme et deux ou trois SUV étaient garés devant l’immeuble. L’appartement qu’elle avait acheté n’était pas situé dans les quartiers luxueux de Sacramento. Sur les fonds de leur société caritative, Skye, Sheridan et elle ne se payaient que le strict minimum pour vivre. Mais ce n’était pas un endroit sinistre pour autant. Elle se sentait en sécurité ici, chez elle. Autant en sécurité que possible, en tout cas, compte tenu du métier dangereux qu’elle avait choisi.
— Et comment sais-tu que cet inspecteur est encore en activité ?
— J’ai vérifié tout à l’heure.
— Et tu considères qu’il est incompétent ?
— Mon père a failli lui coûter son poste à cause d’une histoire d’empreinte de pneu de camion détruite par mégarde.
Jasmine arracha un morceau de papier essuie-tout accroché au mur et tapota son front soudain trempé de sueur.
— Je doute que Castillo accepte de rouvrir l’enquête.
— Tu peux peut-être demander à son capitaine de la confier à quelqu’un d’autre ?
— Non, le capitaine Jones a soutenu son inspecteur, la dernière fois. Et je suis persuadée qu’il aura la même attitude aujourd’hui. Or, je refuse de travailler avec ce Castillo.
Jasmine serra les poings. Il était hors de question qu’elle remette les éléments précieux dont elle disposait entre les mains d’un enquêteur sans réelle envergure. La police de Cleveland ne l’accueillerait pas à bras ouverts, de toute façon. Son père avait créé trop de remous, à l’époque, avait exercé trop de pressions. Avec son expérience récemment acquise dans le profilage, elle considérait qu’elle était mieux placée que quiconque pour faire la lumière sur ce qui était arrivé à sa sœur. Sa motivation à résoudre cette affaire d’enlèvement vieille de seize ans serait plus forte que celle de n’importe quel investigateur extérieur.
— Et pourquoi pas un détective privé ? Jonathan, par exemple ? Tu sais que c’est un excellent enquêteur.
— Je préfère m’en charger moi-même.
— Et comment comptes-tu t’y prendre ?
— En allant en Louisiane.
Un silence choqué suivit sa déclaration.
— Juste à cause du cachet de la poste ? C’est un peu mince, comme base de départ, non ?
Pas tant que cela, au fond. Car elle disposait d’un second élément : la vision de l’homme qui s’était formée dans son esprit — celle qui s’était imposée, venue de nulle part, lorsqu’elle avait touché l’emballage. Elle prendrait rendez-vous avec un dessinateur, ferait imprimer des affiches et des flyers, promettrait une récompense, chercherait des pistes. Et qui sait ? Lorsqu’elle se sentirait plus forte, une fois le premier choc passé, elle réussirait peut-être à se reconnecter sur le terrifiant canal psychique qui l’avait reliée brièvement à l’expéditeur du paquet. Cette vision étrange lui avait au moins apporté une conviction : l’homme barbu savait qu’elle pouvait mettre un terme à sa folie meurtrière. Et c’était très précisément ce qu’elle avait l’intention de faire.
Même s’il était déjà trop tard pour Kimberly.
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Depuis I'enlévement de sa petite sceur Kimberly, seize ans plus tét,
Jasmine Stratford a enfoui ses souffrances au plus profond d’elle-méme
et s'est dévouée corps et ame a son métier de profileur. Mais son passé
ressurgit brutalement lorsqu’elle regoit un colis anonyme contenant le
bracelet qu'elle avait offert a Kimberly pour ses huit ans. Bouleversée,
elle se lance alors dans une enquéte qui la conduit a La Nouvelle-
Orléans. L3, elle ne tarde pas a découvrir un lien effrayant entre le
meurtre récent de la fille d'un certain Romain Fornier et le kidnapping
de sa petite sceur.

Préte a tout pour découvrir la vérité, Jasmine prend contact avec
Romain Fornier, seul capable de I'aider a démasquer le criminel.

Elle se heurte alors & un homme mystérieux, muré dans le chagrin et
vivant dans le bayou comme un ermite. Un homme qu’elle va devoir
convaincre de Iaider a affronter le défi que leur a lancé le tueur :

« Arrétez-moi. »

A PROPOS DE L'AUTEUR

Depuis son premier livre, publié en 1999, Brenda Novak a régulierement
figuré parmi les auteurs sélectionnés dans le cadre de prestigieux

prix littéraires. Ses romans, empreints selon Publishers Weekly d'une

« forte intensité dramatique », se caractérisent par des personnages
superbement dépeints, un style fluide et élégant, et surtout un art
consommé du suspense. Les disparues du bayou est le deuxiéme roman
d'une trilogie.
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Si, comme nous l'espérons, vous avez aimé
Les disparues du bayou,
découvrez le nouveau roman de Brenda Novak,
Repose en enfer,
a paraitre chez Mosaic en juillet 2013.

Pour en découvrir davantage,
voici un extrait de ce livre en avant-premiere.
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